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Réalité et idéalisation dans la poésie 
pétrarquiste de Bálint Balassi

P a r

T i b o r  K l a n ic z a y

(B udapest)

Le pétrarquism e fu t  la  tendance principale de la poésie lyrique am o u 
reuse, non seulem ent en Ita lie , mais dans to u te  l 'E u ro p e  du  XVI-ème siècle. L a 
femme idéale e t adorée en  co n stitu a it le thèm e principal. L ’effort des poètes 
ten d a it à  faire l’éloge de sa  beau té  e t à exprim er la  passion sans espoir q u ’ils 
ressen taien t envers elle. C ette  poésie est subm ergée d ’images, de m étaphores 
e t de com paraisons. Sa s tru c tu re  e t ses expressions son t conventionnelles. 
P a r  su ite  de l ’im itation  des modèles poétiques e t de la  rou tine la personnalité  
de la fem m e adorée d isp a ra ît aussi bien que celle du  soupiran t poète. Ils  se 
transfo rm en t en figures stéréo types, en abstractions, tand is  que les poèm es se 
cristallisent en  un  ensem ble de conventions dépersonnalisées. Malgré to u t  le 
pétra rqu ism e est l’hum us fertile, indispensable à  la poésie am oureuse du  X V I- 
ème siècle; les grands poètes de ce tte  période n ’év iten t pas le pétrarqu ism e, 
mais p a r contre , dépassant ce genre, lui insufflent la  vie, e t deviennent ainsi de 
grands créateurs.

Dès le milieu du X V I-èm e siècle, on connaissait en H ongrie une v a ria n te  
vulgarisée e t  chantée de la  poésie courtoise hum aniste, pétrarquiste. L a  poésie 
lyrique am oureuse de B á lin t Balassi (1554—1594) ém ergea de ce tte  poésie, 
réunissan t d ’une façon m agistrale les possibilités e t les trad itions nationales 
avec les m eilleures acquisitions des efforts contem porains de la li tté ra tu re  
étrangère de son époque.

Les poésies précoces de Balassi son t pour la  p lu p a rt les p rodu its de la 
cour fa ite  aux  grandes e t  nobles dam es. A la  m anière des p é tra rq u is tes  il 
supplie les dam es dans l ’a tt i tu d e  conventionnelle de l’am oureux to u rm en té , il 
abonde dans les expressions re flé tan t ses sen tim ents tourm entés et il se p la in t 
de l’ab su rd ité  de sa vie. D ans m ain ts détails de la  poésie du  jeune poète, nous 
pouvons reconnaître cependan t la  prom esse d ’une perfection fu tu re g râce à 
l ’expression spontanée e t  sincère de ses sen tim ents intim es, e t à la richesse de 
ses idées personnelles. L ’enrichissem ent de sa poésie ly rique do it ê tre  considérée 
comme une m anifestation de sa passion pour A nne Losonczi. Bien que ce t 
am our, p lus ta rd , lui eû t causé les plus grands tou rm en ts, au  débu t les jo u rs  de 
désespoir e t les m om ents de bonheur se succédaient. C ette période de v a ria tio n

î Acta Litteraria Academiae Scientiarum Hungaricae 8, 1968



344 T. Klaniczay

des sen tim ents qui passa ien t d ’un  extrêm e à  l ’au tre  se reflète p a r les poèm es à 
A n n e  (1578 —1582) où nous assistons aux  prem iers envols du  poète qui plus 
t a r d  dev iendra si grand.

D ans les poèm es à  Anne, il arrive à  se dégager des cadres é tro its  de la 
m o d e poétique, des poncifs, m ais les véritab les expressions lyriques ne ca rac téri
se n t p a s  encore to u te  sa poésie. Les véritab les sentim ents am oureux  b rû len t 
d a n s  certains vers, dans certaines strophes, il arrive à vaincre les clichés, mais 
n e  ré u ss it pas encore à  donner de l’élan à l ’ensem ble de son chant. Les m onolo
gues sincères, les élans sen tim entaux  in té rieu rs  rendent n a tu re l le to n  du 
poèm e, m ais le poète n ’arrive  pas encore à leu r assurer un  cadre, une form e in té 
r ieu re  ferm ée. Le to n  plus sim ple ra fraîch it, ind iv iduahse son expression lyrique, 
m ais  en  m êm e tem ps il s’écarte  des id éau x  poétiques érudits. I l  ne pourra  
cep en d an t devenir le g ran d  poète de la R enaissance que s ’il arrive à  créer des 
œ u v re s  individuelles, sincères, correspondant à  la  réalité, selon les règles de la 
rh é to r iq u e  e t les idéaux  poétiques de son  époque. Balassi évo luait dans ce 
sens, e t  le to u rn an t vers la  véritab le  poésie é ru d ite  est dû  aux  poèm es de tro is  
a u te u rs  hum anistes la tin s: Marulle, A ngeriane e t Jean  Second.

L ’étude des œ uvres des trois poètes la tins, parues en 1582 dans une 
éd itio n  com m une (Poetae très elegantissimi. . . Parisiis, ap u d  D. D uvallium ) 
a in s i que la  transposition  en  hongrois de ce rta in s  de leurs poèmes lui ouvre les 
p o rte s  de la  connaissance de l ’a r t  poétique sav a n t. Il conserve son sens person
nel e t  n a tu re l m ais l ’exprim e plus com plètem ent e t de m anière p lus a rtis tiq u e  
p a r  les m oyens de la  poésie hum aniste  évoluée. C ette nouvelle é tap e  de la  poésie 
d e  B alassi, est représen tée le plus convenablem ent par deux poèm es consacrés 
a u  p rin tem ps, écrits vers 1583. L ’un  d ’eux  qui débu ta  p a r Széllel tündökleni 
(R esp lend ir p a rto u t), a  été écrit d ’après de M arulle et bien que Balassi a it suivi 
p a s  à  pas la pensée de son modèle, il créa p o u r ta n t  un  poèm e en tièrem ent nou
v eau . I l  déplace la  fê te  d u  prin tem ps de son cadre m éditerranéen e t u rba in  
p o u r  la  s ituer dans la  n a tu re . Tandis que «les jeunes éphèbes» de M arulle de
v ie n n e n t les «braves soldats» de Balassi, l ’am i d u  poète la tin  dev ien t u n  «bon 
com pagnon  d ’armes». L ’a u teu r lui-m êm e — selon la  strophe finale — a  tran sp o 
sé le  poèm e en hongrois dans un  p ré em baum é de fleurs, dans u n  paysage v i
b r a n t  du  ch an t des oiseaux, en couchant su r l ’herbe, près de son cheval. Cette 
tran sp o sitio n  du ch an t m arullien  dém ontre que la  poésie hum aniste  européenne 
é ru d ite , s ’est enracinée p arfa item en t dans le m onde héroïque, plein de dangers 
m ais riche des beau tés des places-fortes de confins hongrois.

Balassi, dès sa p lus ten d re  jeunesse, ne v ivait pas seulem ent dans la 
com pagnie des belles dam es, mais su rto u t p a rm i les soldats. Après son re to u r de 
P ologne, en 1579, il s ’enrôle dans les tro u p es  d ’Eger, la  plus rem arquab le  
p lace-fo rte  en H ongrie à  ce tte  époque. E n  t a n t  que «capitaine d ’une tro u p e  de 
cav a lie rs  de Sa M ajesté l ’E m pereur à Eger», il s’enrichit d ’im pressions qui 
é ta ie n t  inconnues des hum anistes érudits d ’au tre s  pays. Le p rin tem ps, pour le
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co m b a ttan t des confins m ilitaires, ne signifiait pas seulem ent le m agnifique 
renouveau de la  natu re , la période la  plus belle de l'année, mais aussi l ’espoir 
d ’une vie m eilleure.L’hiver pour ces hom m es signifiait la misère noire: la  p lu p art 
«lu tem ps, les com bats sont suspendus, il n ’y  a  pas de bu tin , la solde est pavée 
avec du re ta rd , on souffre de la fam ine, les chevaux aussi m anquen t de fourrage. 
E nferm é dans les m urs de ch â teau  fort, il se sen t en prison, to u t  com m e le 
poète p é tra rq u is te  dans les fers de l ’am our tourm enté . P a r  contre, le p rin tem ps 
représen te la  liberté, les chevauchées sans frein à trav e rs  cham ps, la  mise en 
pièce de l ’ennem i e t un riche b u tin : vêtem ents neufs, arm es nouvelles, filles 
tu rques e t prés odorants pour les chevaux. Telle est l’expérience p rin tan iè re  de 
Balassi ! D élivré de la  misère de la  vie m ilitaire, il galope gaîm ent avec ses 
braves soldats à  travers les paysages variés de la  belle te rre  hongroise, parée 
comme pour une fête, e t il p eu t créer des poèmes plus proches de la  réalité , 
d ’un  lyrism e plus profond que les poèmes pâles quoique finem ent ciselés de 
M anille.

U n au tre  de ses poèmes consacré au  p rin tem ps en est la p reuve: Áldott 
szép pünkösdnek gyönyörű ideje (Belle P en tecô te  bénie, saison de to u te  
beau té  !). L ’in tonation  du  poèm e ex p rim an t l ’ém erveillem ent e t l ’éloge de 
l’époque de la  «belle P entecôte bénie», invoquée comme dans une litan ie , fa it 
penser à l ’adoration  du S ain t-E sprit. P a r l ’usage de certains élém ents s ty lis ti
ques de l ’hym ne religieux B alassi exprim e cependan t des sen tim ents to u t  à 
fa it séculiers: l ’exu lta tion  de l ’hom m e de la  R enaissance, qui sa it jou ir des 
beautés de la  n a tu re  e t l’enthousiasm e du co m b attan t des confins, heureux 
d ’accueillir la  fin  des misères de l ’hiver. Le poète énum ère les preuves de 
l ’apologie du  p rin tem ps de telle so rte  que, de la description générale de la 
na tu re , il aboutisse à  l ’homme, que de la p e in tu re  du renouveau de la  natu re , 
en décrivan t «les bons chevaux rapides», il en arrive aux  «braves so ldats des 
forts» se p rép aran t aux  com bats, n e tto y a n t leurs armes, à ceux d o n t il ressent 
p ar les yeux, p a r les oreilles, p a r les sens, le charm e du  renouveau p rin tan ier.

Les poèmes consacrés au p rin tem ps signifient que le thèm e de l ’am our est 
relégué à l’arrière-plan, phénom ène renforcé p a r le m ariage de l ’a u te u r  avec 
K risz tin a  Dobó, en 1584. A ce m om ent Balassi veu t quelque chose d ’en tière
m ent nouveau, il essaye de transfo rm er sa vie, nous en trouvons u n  signe dans 
un de ses poèmes religieux, le p lus beau, «où il p ria it pour la rém ission de ses 
péchés, lors de son mariage». Le poèm e d éb u tan t p a r le vers Bocsásd meg Úr
isten ifjúságomnak vétkét (Pardonne-m oi, m on Dieu, les péchés de m a jeunesse) 
est la  confession in tim e e t sincère d ’un  hom m e profondém ent ébranlé. Le poète 
qui ju sq u ’à  présen t ne sacrifiait q u ’à l’am our e t dem andait son p a rd o n  à son 
am ante , se tou rn e  m ain tenan t vers Dieu p a r des vers ém ouvants. Ce poèm e 
exprim e un sen tim ent de paix, d ’apaisem ent aussi bien que ses poèm es du  p r in 
tem ps. I l a im erait m ettre  un po in t final à l ’époque m ouvem entée e t  troublée , 
où l’am our ne lui assura pas de consolation, ni d ’harm onie à son âm e.

Acta Litteraria Academiae Scwntiarum Hungaricae 8, 1966



3 4 6 T. Klaniczay

L ’explication de c e tte  nouvelle a ttitu d e  nous est donnée p a r les fa its  de 
la  v ie  de  Balassi, p a r ses ac tiv ité s  d ’après 1580. Ce son t peu t-ê tre  ses années les 
p lu s  échevelées, rem plies d e  procès, d ’actes scandaleux. Les conflits de Balassi 
av ec  les villes voisines a tte ig n ire n t leur apogée en  1583, m ais ses rap p o rts  é ta ien t 
t o u t  aussi inam icaux avec la  noblesse de son d ép artem en t, du  dép a rtem en t de 
L ip tó , e t  avec ses p rop res p aren ts . Sa situ a tio n  financière, en tre-tem ps, s’em 
p ire , il perd  tou r à to u r  ses te rres, il vend ses biens, il do it finalem ent convenir 
q u e  ce m ode de vie ne p e u t continuer, car tô t  ou ta rd  il sera lui aussi l’un de ces 
hom m es appauvris v iv a n t au  service des pu issan ts. Ces faits en tièrem ent réels 
s e rv e n t de fond au g ran d  rem ords e t au désir de p a ix  qui se m anifesten t en 1584, 
e t  lu i tracen t la seule voie d u  salut: clore ces années orageuses, ces péchés 
d e  jeunesse, trouver la  p a ix  de  l ’âme, la sû re té  de l ’existence, grâce au  m ariage.

Ce mariage, il v eu t le réaliser à la su ite  de l ’aven tu re  la plus saugrenue, 
tém o ig n an t d ’une m anière éc la tan te  de son don  quichottism e: en 1584, à Noël — 
le jo u r  de la cérémonie de m ariage, il a tta q u e  le châ teau  fo rt de S árospatak  
av ec  ses hommes d ’arm e, a fin  d ’obtenir p a r  la  force l ’héritage de K risz tina  
D obó, que son frère a îné F erenc hésitait à  lui rem ettre . Cet événem ent fu t 
l ’o rig ine du calvaire de B alassi. Non pas parce q u ’il ne p eu t ob ten ir l ’héritage 
d e  Sárospatak, mais p a rce  que Ferenc D obó le tra în e  en justice. Les procès 
a in s i entam és éta ien t b eaucoup  plus dangereux que les tracasseries coutum ières 
des seigneurs féodaux. N o tam m en t Ferenc D obó a  mis en  tra in  une action  en 
n u llité  contre le m ariage m êm e, puisque B alassi é ta it le cousin de sa propre 
épouse. Comme le ch â teau  de  Sárospatak fa isa it p a r tie  de la possession royale 
e t  q u e  la  famille D obó ne le détena it qu’en gage, l ’a ttaq u e  du château  pouvait 
ê tre  qualifié de lèse-m ajesté. A ces m alheurs s ’a jo u te  la  m aladie: le 3 octobre 
1585, il rédige même son te s tam en t «étant m alade  dans m on corps». Mais ce 
q u i le chagrine le plus, c’e s t la  trahison de sa fem m e. K risz tin a  Dobó, qui fu t 
cause  de ces confusions, v o y a n t que son époux es t en  m auvaise postu re  e t que 
ses in té rê ts  financiers n ’o n t p u  être réglés grâce au  m ariage, com m ence dès 
1586 à  négocier avec son frè re  aîné, e t to u t p o rte  à croire q u ’elle lui fu t aussi 
in fidèle . «Il é ta it h a ï e t  env ié  de tous à cause de son  m ariage, alors que l ’in juste  
h o n te  e t  les to rts  p ro v e n an t de Sárospatak, causèren t la perte  de sa rép u ta tio n  
e t  de  son honneur. C’est en  va in  qu’il é ta it aim able, il dev in t un  ob jet d ’envie 
e t  d e  haine, e t son g ran d  ennem i ty rannique créa au to u r de lui une telle a tm o 
sp h ère  p a r ses éternelles calom nies, que le p au v re  B álin t fu t h a ï e t considéré p a r 
le ro i comme un g ran d  pécheur. Il souffrait de sa  misère, é ta it  opprim é p a r  ses 
m a u x  domestiques e t les souffrances de son âm e, e t se sen ta it incapable de 
su p p o rte r  un si grand  no m b re  de soucis.» Ce so n t ses propres paroles, rédigées 
d a n s  ses mémoires en  la tin , en  1591 — où s’ex p rim an t p a r une tierce personne 
il p a r la it  des années qu i su iv iren t son m ariage.

Ces quelques années — sans com pter la  dern ière période de sa vie — sont 
les m oins fertiles du p o in t d e  vue de son oeuvre poétique, seuls quelques poè
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mes religieux sont connus. Mais en au tom ne 1587, au  stade le plus bas de sa  vie, 
il renie ces années e t comme une réaction  de ces poèmes religieux, com m e p a r 
une so rte  de cristallisation — les anciens verbes jaillissent comme u n  D e P ro 
fil ndis païen :

M éznél édesb  szép szók, ö rv en d e tes  csókok !
M ost em lék ez te tn ek  e lm ú lt régi so k  jók.

(Belles paroles plus douces que le miel, baisers si doux ! Tous me rap p ellen t les 
belles années écoulées.)

C’est p a r ces lignes que com m ence un  beau poème com plètem ent opposé 
aux  poèm es religieux, éveillan t avec une force élém entaire le bonheur passé e t 
perdu . E n  1584, il a com paré la période écoulée e t la période fu tu re  de sa  vie, 
dans l’a tte n te  d ’un m eilleur avenir, p lus paisible, assu ran t la tran q u illité  de son 
âm e. E n  1587, dans le poèm e cité, il analyse d ’une m anière opposée les m êm es 
périodes de sa vie. La période an térieure  n ’est plus celle des péchés, des fau tes 
de jeunesse, mais celle du  bonheur, la  seconde période est celle des nom breux  
soucis e t de la honte. E t  m êm e la  pénitence d ’av an t son m ariage se transfo rm e 
dans son esprit en péché, — en g rande fau te : «Ma douleur vieillit chaque jo u r p ar 
le péché», «pour qui j ’ai commis le péché», «Mais j ’ai souffert ju sq u ’à  la  m o rt de 
m a g rande faute» : — ces vers déborden t tous du  sentim ent du repen tir, fa isan t 
de ce poèm e un parallèle profane du  poèm e Bocsásd meg Úristen (Pardonne-m oi, 
m on Dieu), qui devient aussi un  second grand  poème du repen tir — avec un 
contenu inverse. Il explique désorm ais tou tes ses peines, tous ses m alheurs, 
par son infidélité à son ancienne am ante . P o u rta n t il é ta it un  tem ps où c’est 
ju stem en t cet ancien am our q u ’il considérait com m e la source des chagrins, m ais 
en tre tem ps, à la suite des coups e t des tou rm en ts subis, le souvenir des souf
frances anciennes faiblit. I l ne se souvien t plus que du bonheur e t des plaisirs 
parfois si éc la tan ts de cet am our passé. A ce m om ent le poète — après un  in te r
m ède consacré au sen tim ent religieux — rev ien t à Anne, au véritab le  am our, 
au  service de Vénus.

D ans cet am our renouvelé nous pouvons faire connaissance d ’un  processus 
psychologique très com pliqué. Dès l ’époque des poèmes consacrés à Anne, 
le poète  com m ençait déjà à  s ’iden tifier au  m onde de l ’am our, v o y an t e t tro u v a n t 
dans A nne la  beauté de la  vie, le bonheur. A ce tte  époque cet am our ne lui 
ap p o r ta  pas ces possibilités car la  condition indispensable du  bonheur aux  
yeux  de Balassi n ’é ta it pas assurée: l ’harm onie, l’équilibre de l ’âm e. C’est 
pourquoi il av a it tourné le dos à ce t am our affligeant, croyant tro u v er la  paix  
dans le m ariage. Bien que ce tte  expérience n ’a it pas réussi en 1584, il n ’ab a n 
donne pas l ’espoir, l ’in ten tion  d ’ob ten ir une vie assuran t la sécurité, la  ferm eté, 
la pa ix  de l’âme. Même au  d éb u t de 1588, le désir d ’une telle vie re n a ît en  lui 
plus fo rtem ent que jam ais, — m ais désorm ais ce n ’est plus à l’encontre  de l’a 
m our véritable, en l’év itan t, mais p a r celui-ci, grâce à une heureuse correspon
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d an ce  des conditions e t  des événem ents, que l ’am our ressenti envers Anne 
Losonczi sem blait p o u v o ir se réaliser dans la  vie conjugale.

Les procès de B alassi se term inen t d ’une m anière inattendue, au  d éb u t 
d e  1588, p a r son ac q u ittem en t, en même tem ps son union avec K risz tina  Dobó 
e s t  défaite. A l’au tom ne 1587, le m ari d ’A nne Losonczi, K ris tó f U ngnád  m eurt, 
il av a it donc la possibilité d ’aspirer en  même tem p s à  l’am our, à la m ain d ’A nne 
Losonczi e t aux im m enses dom aines des Losonczi-U ngnád. Si, à ce su jet, nous 
estim ons qu ’il s’ag it d u  p ro je t d ’un  m ariage d ’in té rê t d ’un noble désargenté e t 
déclassé, nous disons la  vérité , mais non p as  l ’en tière vérité. Ce p lan  pour 
o b ten ir une grande fo r tu n e  ap p a rtien t to u t a u ta n t  à l ’esprit de la Renaissance, 
e t  B alassi est jusqu’à la  m oelle un  personnage de son époque; ces considérations 
m atérielles sont dans son  esprit en tièrem ent liées à l’expression des plus 
b eau x  rêves e t aux  p lus nobles idéaux de la  R enaissance.

L a  conquête d ’A nne Losonczi n ’est possible que p a r le réveil de ses 
sen tim ents, le flam boiem ent nouveau de l’am our. B alassi sava it parfa item en t 
que la  veuve de K ris tó f  U ngnád, un  des p lus grands propriétaires fonciers du  
pay s, qui aim ait passionném en t accroître ses richesses, ne gagnerait rien  à  ce 
m ariage. Il pensait to u tefo is  q u ’Anne Losonczi, en  ta n t  que femme, y  gagnerait. 
C’é ta i t  ce type de fem m e de la  Renaissance qui a im ait non seulem ent la richesse, 
m ais aussi la jouissance, la  vie, qui voulait e t sav a it aim er. Balassi ne p o u v ait 
o ffrir pour fortune la  puissance, le bien-être, m ais seulem ent son am our, qui 
d e v in t ainsi la  clé, le sec re t e t l ’in strum en t de son sort, de son bonheur fu tu r. 
I l  n ’a v a it qu’un seul m oyen  pour s’exprim er: ses poèm es; il ne pou v ait 
p ro u v e r au trem ent la  g ran d eu r de son am our, la  valeur qu ’il rep résen ta it pour 
A nne Losonczi que p a r  ses poèmes, e t ne p o u v a n t évoquer au trem en t les m o
m en ts du  bonheur passé  que p a r ses chants, il v o it donc le gage de son so rt 
fu tu r  dans sa poésie.

L ’enjeu est p lus im p o rtan t, la  passion est p lus forte, les sen tim ents du 
p o ète  son t plus profonds e t  plus complexes: les poèm es ne peuven t ê tre  sem bla
bles aux  anciens, à ceux  de la  période d ’Anne. E n tre-tem p s il a  acquis to u te  la  
techn ique des poètes hum anistes, il a  déjà dépassé le s tade des prem iers essais 
efficaces de la  poésie sav an te . Dans la  conquête d ’A nne Losonczi, à  côté des 
fac teu rs  sen tim entaux , il consacre une g rande a tte n tio n  à l’élaboration a r tis ti
que de ses vers à form e digne de la  cause im p o rtan te . I l  est inspiré p a r les 
exem ples des m eilleurs poètes rom ains e t hum anistes, comme si son ob jectif 
n ’é ta i t  pas un iquem ent de rem porter les faveurs d ’une femme, m ais les éloges 
des litté ra teu rs  les p lu s  cultivés. I l donne m êm e u n  nom  nouveau à l’ob je t de 
son am our «afin de su iv re  — selon le m an u scrit de B alassi — les traces des 
poètes anciens, qui d o n n a ien t de nouveaux nom s à  leur am ante, Corinne dans 
O vide, Ju lie tte  dans J e a n  Second, Neére d an s M arulle” . Suivant l’exem ple 
d u  g rand  poète flam an d , d u  poète d ’A nne il dev ien t celui de Ju lie tte .

Il commence à assiéger Ju lie tte  par des vers galan ts  d ’adorateur, en  les lui
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envoyan t par missive. Les chants à  Ju lie tte  exp rim en t les pensés e t les idéaux  
du  poète p ar un contenu riche e t complexe. Q uand même nous ne pouvons 
nous consacrer à  leu r analyse, poèm e p a r poèm e, car ce ne sont pas des u n ités 
séparées, mais des élém ents d ’un  cycle composé e t cohérent. Ce cycle, tou tefo is, 
n ’est pas un assem blage chronologique e t m écanique des poèmes destinés à 
Ju lie tte , mais une œ uvre  sciem m ent composée, qui com porte égalem ent des 
tendances ne p eu v a n t être  comprises q u ’en connaissance de la conception du  
cycle. Notre ana lyse ne sera donc pas consacrée aux  poèmes à Juliette, m ais 
ten te ra  d ’éclairer le sens et le contenu  profond d u  cycle à Juliette.

Pour com poser ce cycle, les vers eux-m êm es n ’é ta ien t pas suffisants, il 
fa lla it que le poète tro u v â t ou découvrît un  cadre épico-rhétorique, qui eng lobât 
ces chants dans une  composition unifiée. Ce chaînon im p o rtan t de la  création  
de cette  œuvre a  é té  assuré p ar la connaissance d ’u n  dram e pastoral, V Am arilli 
de Castelletti, ou p lu tô t par la comédie hongroise de Balassi, basée sur la pièce 
italienne.

La naissance de la Szép Magyar Komédia ( Belle comédie hongroise) es t 
égalem ent due au  désir de conquérir Ju lie tte  e t  se ra tta ch e  étro item en t au x  
ch an ts  à Ju lie tte . I l  semble que le poète, sen tan t l ’insuffisance de ses poèm es 
essaye, comme dern ière ten ta tive , d ’arriver à ses bu ts  p a r l ’u tilisation d ’un  
genre encore inconnu dans la litté ra tu re  hongroise. L a  pièce de C astelletti, 
en  effet, lui donne la  possibilité de chan ter dans les péripéties du d ram e sa  
p rop re  histoire d ’am our, ses propres sen tim ents e t tourm ents. Cette pasto ra le  
d éc rit la rencontre  d ’am ants depuis longtem ps séparés, le conflit p rov ien t de 
ce q u ’en se re tro u v an t ils ne se reconnaissent pas; bien que Credulo ressente les 
flam m es de la  passion envers A m arilli dès q u ’il l ’aperçoit, celle-ci le repousse 
sans faillir, fidèle à  son ancien am our, e t ce n ’est que lorsqu’elle apprend  que 
Credulo est l ’am a n t qu ’elle croyait avoir perdu que l ’obstacle à leur b onheur 
d isparaît. Il est clair que Balassi choisit ce tte  histoire comme allusion à  son 
histoire avec A nne: Eux-m êm es son t des am an ts  qui s’é ta ien t perdus depuis 
longtem ps et le poète  s ’efforce ju stem en t de se faire reconnaître p a r l’ob je t de sa 
flam m e comme le seul e t véritable am ant. P our q u ’il n ’y  a it aucune m éprise su r 
le parallèle il b ap tise  Amarilli du nom  de Ju lie tte  e t transform e le personnage de 
Credulo (chez lui Credulus) à son im age. De berger il en fa it un poète e t so ldat.

Bien que ce tte  comédie soit rédigée on prose, chacune de ses lignes t ra h i t  
le poète pour qui la  langue habituelle est le vers. C ertains passages de la  pièce, 
particu lièrem ent les déclarations am oureuses de Credulus, ses monologues so n t 
des poèmes m algré leur forme en prose, e t s ’inscriven t particulièrem ent dans 
l’ordre d ’idées des poèmes à Ju lie tte . P a r  deux fois m êm e Balassi transpose en 
vers le tex te  ita lien  augm entan t ainsi p a r de nouveaux  poèmes la série des 
ch an ts  à Ju lie tte .

Les chan ts déchiran ts de Credulus, ainsi que les monologues en prose 
d ’inspiration poétique e t deux m agnifiques poèm es re ten tissen t au  cours des
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pérégrinations du héros. Balassi, dans des œ uvres antérieures, m en tionna 
d é jà  la  fiction hum aniste  de la vie e rran te . D ans les chants à Ju lie tte  nous 
rencon trons aussi ce m o tif  qui, en ta n t  que fic tion  hum aniste, couvre certaines 
ré a lité s  biographiques de la  vie m ouvem entée, erran te  de Balassi à trav e rs  la  
H o n g rie  e t la T ransylvanie. Les pérégrinations de Credulus devaien t lu i rappeler 
les siennes, c’est pourquoi dans la  transposition  de la pièce italienne ce m o tif 
im p o rta n t reçoit une place particulière.

E n  in tensifian t le thèm e de la  pérég rination  dans le d ram e p asto ra l, il 
v o y a it  le moyen de réu n ir les poèmes adressés à la femme aimée, qui sem blait 
p e rd u e  au  loin e t cherchée en  vain. C’est en  grande partie  la pièce de C astelletti 
qu i d o n n a  à Balassi l ’idée d ’élaborer son cycle. Tandis que ce d ram e d ev a it ê tre  
la  d ern ière  ten ta tiv e  p o u r gagner la m ain  de A nne Losonczi — fin  1588 ou d éb u t 
1589 — le cycle poétique n ’est plus un  m oyen de conquête, mais le f ru it  d ’un  
a u tre  objectif.

Les missives co n ten an t les poèmes d ’am our sont envoyées sans in te rru p 
tio n  à  l ’adresse de la  veuve d ’U ngnâd, m ais elle ne daignait pas lui répondre, elle 
d em eu ra it hostile à to u te  approche, si b ien  q u ’au débu t de 1589, le poète  d o it 
se re n d re  com pte que c’est en  vain q u ’il désire ob ten ir la m ain d ’A nne Losonczi. 
L es poèm es ne lui ap p o rta ien t pas le trio m p h e escompté, ils ag rand issaien t 
cep en d an t sa conscience de poète à un  degré jam ais ressenti p a r aucun  poète 
hongrois. Ces poèmes so n t au  d éb u t des vers galants, écrits pour conquérir la 
fem m e aimée. L eur réun ion  en cycle est un iquem en t le ré su lta t d ’une ac tiv ité  
p o é tiq u e  consciente.

C’est p robablem ent au  prin tem ps 1589 que Balassi dispose sous form e 
de cycle les chants adressés à Ju lie tte . I l  utilise librem ent ses tex te s  — en 
rem an ie  sans doute quelques-uns — m ais il classe les chants indépendam m ent 
de  leu r d a te  de création, uniquem ent selon sa  conception poétique. I l  y  a jou te 
ce rta in em en t un  ou deux  poèmes, afin  de donner au  cycle un  cadre rhétorique- 
m ythologique. F inalem ent, il fa it précéder certains chants d ’argum ents en p ro 
se p lu s  ou moins longs, qui renforcent le cad re  épico-rhétorique du cycle e t sou
lig n en t la  tendance du  contenu  des poèm es conform ém ent à la  pensée du  poète.

Les poèmes e t argum en ts écrits postérieurem ent dans l’in té rê t de la  com 
p o sitio n  rhétorique du  cycle com porten t u n  dualism e particu lier: d ’une p a r t  ils 
se ra p p o rte n t à la vie réelle du poète, à la  trah ison  de son épouse, à la  faillite 
de son  mariage, etc., d ’a u tre  p a rt, ils p lacen t dans un cadre en tièrem ent m y th i
que  l ’h isto ire  am oureuse du  poète. L a d u a lité  de la  réalité  e t son im age poétique 
p eu v e n t être  observées dans ses poèmes p lus anciens, ici cependant, le m onde 
ly riq u e  particu lier reço it u n  cadre irréel au tonom e e t la transposition  a rtis tiq u e  
de la  vie réelle est com plète. Les prem iers poèm es du cycle m on tren t clairem ent 
ce processus.

L e prem ier ch an t (Paroles plus douces que le miel), d éjà  m entionné ci- 
dessus, es t étro item ent calqué sur la vie de l ’au teur, ce qu ’il souligne p a r l’ar-
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gu m ent précédent: «Ce ch an t a  é té  écrit lorsque la  bassesse e t la  trah ison  de 
son épouse lui rev in ren t à l ’esprit, e t  s’en souv in t que la  vérité  es t du  côté de 
son ancienne am ante , q u ’il av a it qu ittée  sans m o tif pour son épouse.» I l pou r
su it ce tte  pensée dans le ch an t su iv an t Régi szerelmem nagy tüze (F lam m e de 
m on ancien am our), m ais dans ce ch an t comme dans les su ivants, aux  aveux 
sincères s ’allie l ’inven tion  rhéto rique. Ici Vénus e t Cupidon inc iten t le poète 
ay a n t rom pu avec son épouse à renouer avec l ’am our de Ju lie tte , im age déifiée 
de son ancienne am ante . Cupidon qualifie ce tte  Ju lie tte  de «représentante» 
de sa mère; dans ses yeux  sont placées ses propres flèches, dans ses sourcils 
son arc, dans ses lèvres son brasier, sur ses joues son flam beau, dans son 
langage son miel: tous les a ttr ib u ts  divins de l ’am our. Cupidon m ontre au 
poète ce tte  Ju lie tte , transform ée en déesse, com m e une apparition  m ythique, 
dans un  lointain b rum eux indéfinissable, ex tra te rre stre . C ette invention  qui 
sem ble apprêtée correspond exactem ent à la réalité  psychique: le souvenir de 
cet ancien grand  am our dans l ’inconscient du poète s’est transform é en une 
prom esse de bonheur difficilem ent accessible.

Après les prem iers poèmes d ’in troduction  le cycle est constitué d ’un 
ensemble de poèmes co n tin u an t le fil épique p a r la  rencontre  du  poète avec 
Ju lie tte . Les q u a tre  poèm es de ce groupe — écrits à  différentes da tes  — sont 
réunis dans la s tru c tu re  du  cycle avec une m aîtrise parfaite . D ans le prem ier le 
poète ne fa it qu ’apercevoir Ju lie tte ; dans le su iv an t (Egy kegyes képében, 
Sous la  figure d ’une bien-aimée) il décrit une rencon tre  im prévue; ce poème 
est suivi d ’un  au tre  chan t, ou le poète énum ère ses com plim ents, ses hom m ages 
charm ants d éb u tan t p a r le vers Ez világ sem kell már nékem (Ce m onde ne 
m ’intéresse plus); finalem ent ce groupe est term iné p a r un  poèm e d écrivan t les 
supplications d ’am our ém ues du  poète à Ju lie tte  (Engemet régolta, sokféle 
bánatban tartó én édes szivem, Mon doux cœ ur qui me réserve depuis longtem ps 
m ain te  peine). Ces q u atre  poèmes ne sont pas seulem ent nés à différentes 
époques, mais ils o n t aussi une résonance diverse, chacun cache un  au tre  é ta t  
d ’âm e, e t les événem ents q u ’ils décrivent son t assez éloignés les uns des au tres 
dans le tem ps. I l aperço it Ju lie tte  de loin; puis la  vo it incidem m ent sous une 
p o rte  cochère dans to u te  sa réalité , mais en moins d ’un  clin d ’œil elle d isparaît; 
ensuite il la salue avec joie, e t  finalem ent s ’agenouillant d ev an t elle, il lui fa it 
une b rû lan te  déclaration  d ’am our. Depuis la  prem ière rencontre  ju squ’à la 
déclaration d ’am our, le poète superpose les événem ents, les syncronisan t d ’une 
m anière to u te  particu lière  e t  suggérant un rap ide déroulem ent des faits en un 
seul e t  b ref m om ent. C ette contraction  du tem ps, cet éclair est ex trêm em ent 
im p o rtan t du p o in t de vue de la  conception du  poète.

I l y  a peu d ’in s tan ts  dans ce cycle, où il donne une im age aussi réelle et 
p lastique de Ju lie tte  que dans le poème décrivan t la  rencontre. L a femme 
en deuil d isparaissan t sous la  p o rte  cochère, e t d o n t les «yeux pleins de gaîté» 
apparaissen t sous les voiles recouvran t sa tê te  es t une véritab le  beau té dans
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t o u te  sa  réalité terrestre. D ans les rapports  de ce cycle, cependant, to u t ceci 
n ’e s t q u ’apparence, l 'in ca rn a tio n  d ’un être  su rna tu rel, ca r J u lie tte  dans le 
poèm e précédent a été aperçue p arm i les dieux, dans son é ta t  divin, dans son 
e n to u ra g e  m ythique. Lors de la  rencontre, la prem ière im pression du  poète est 
q u ’u n  «ange» lui est ap p aru , — ou «une D iane chasseresse», «une fem m e divine», 
«une fée» ? P o u rtan t, elle passe p rès de lui comme u n  être  hum ain  «sous la  figure 
d ’u n e  bien-aim ée endeuillée» à  qui — dans le poèm e su iv an t — il adresse des 
p aro les aimables, comme à une  fem m e terrestre  qui n ’est plus hors d ’a tte in te , 
d an s  u n e  soudaine e t g rande joie. Mais cette  joie, ce tte  gaîté  exprim ée dans le 
poèm e ga lan t, ne dure q u ’u n  in s ta n t, sans re tour, car dans la  prière su ivan te il 
ad resse  ses supplications à  J u l ie t te  redevenue à nouveau une  créa tu re  divine 
inaccessib le. Dans le p rem ier vers de ce dernier poèm e il s ’adresse à la  femme 
te r r e s t r e  en  lui d isan t «mon d o u x  cœur» — dans la  s trophe finale p a r  contre, il 
lu i d em an d e  grâce «les m ains jo in tes, le genou plié, la  tê te  baissée» com m e «à une 
déesse». Le dernier vers «Je lu i cria i amen» correspond à  l’adieu final à une appa
ritio n  q u i s ’éloigne. «Tu es p a r tie  e t  tu  m ’as laissé ici p auvre  orphelin» — écrit-il 
d an s  u n e  pièce postérieure d u  m êm e cycle, soulignant ainsi que Ju lie tte  est 
re to u rn é e  d ’où elle est venue; dans u n  m onde lo intain , dans le pays des dieux 
e t  des fées.

L a  supplication co n ten an t la  déclaration d ’am our est suivie de deux 
poèm es, décrivant Ju lie tte  d an s  l ’entourage m yth ique des dieux. U ne fée 
confond  Ju lie tte  chassant dans u n  cadre indéfinissable e t m y th ique  de buissons 
e t  de  sous-bois avec D iane; pu is  Cupidon, p a r erreur, pose sa tê te  su r les genoux 
de J u l ie t te  qu’il p rend  p o u r sa mère. Donc, m ême les êtres surnaturels 
v o ien t en  elle une déesse, e t  elle se conduit elle-même avec une  dignité 
to u te  d ivine. Lorsque, d u ra n t la  chasse elle découvre «son sein plus blanc 
que neige», la fée qui la  reg ard e  ne  pense pas à  une Venus sensuelle et 
te n ta tr ic e , mais à une D iane inaccessible qui f it  dévorer A ctéon p a r ses 
ch iens parce  qu’ il a v a it osé regarder son corps. E lle chasse égalem ent 
C upidon, p a r ces paroles: «N’enlaidis pas mon corps p a r t a  lubricité, p a r ta  
flam m e de désir !» -  d o n n an t ainsi une réponse ind irecte  m ais p rom pte  aux 
com plim ents e t aux supplications am oureuses du poète. Ju lie tte  n ’y  a  pas ré 
p o n d u , m ais son a ttitu d e  p résen te  es t une réponse: le m onde où elle v it est 
inaccessib le, e t elle l’est elle-même.

A près ces deux poèm es le su iv an t consacré au  rossignol, leu r es t to ta le 
m en t opposé; il est appelé à  rep résen te r le so rt du  poète délaissé p a r  Ju lie tte . 
Le c h a n t  com pare la vie du  rossignol à  celle du  poète. Le rossignol ch an te  parm i 
d e  v e r ts  branchages, lavé p a r  la  rosée, protégé p a r les frais om brages, tand is 
que le  p o è te  récite ses «poèmes amers» dans «la chaleur du  soleil», il brûle des 
flam m es de l ’amour, seuls ses p leu rs l ’arrosent. T andis que le rossignol ne chante 
«qu’a u  prin tem ps avec joie e t  beauté», ses poèmes ne son t que p la in tes dans 
T été b rû la n t ou le rude h iver: «Tu es libre, tu  voles où tu  veux, tu  te  reposes,
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tand is que m oi je porte mes fers» se p laint-il. Le rossignol est libre e t  heureux, 
p a r contre lui, il est esclave: voici l'essentiel du poème.

Les tro is  derniers poèm es créèren t une opposition de deux  poles, celle 
du  m onde su rn a tu re l de Ju lie tte  e t  de l 'é ta t  te rrestre  du poète. C ette  opposition  
est encore approfondie par le poèm e su ivan t adressé aux  grues. Selon la  strophe 
finale il écriv it ce poème lo rsque «durant les combats», «durant ses pérég rina
tions» il v o y a it les grues voler «vers les lieux ou habite  la  belle Ju lie tte» . «Je 
vois vo tre  vol se diriger vers le p ay s où elle habite» — dit-il aux  grues au  débu t 
de son poèm e, exprim ant ainsi que Ju lie tte  hab ite  dans une contrée lo in taine 
où n 'a rriv e ra  jam ais le poète exilé, qui «erre en  orphelin dans un  pays étranger, 
tel un  pèlerin». I l  ne peut v o ler avec les grues e t soupire am èrem ent, avec les 
mêmes paroles q u ’il adressait plus tô t  au rossignol: «Tu voles grâce à tes  ailes, tu  
te  poses où tu  veux.» Eux aussi son t libres, comme le rossignol, car la  liberté  
signifie q u ’ils peuvent s’ils le veu len t, se rendre dans le pays où se tro u v e  
Ju lie tte , e t  q u ’il nomme le «paradis», tan d is  que lui, prisonnier de la  te rre , 
vagabonde en vain  de pays en  p ay s e t ne pourra  jam ais parven ir dans la  «région 
des joies».

Le poèm e destiné aux g rues est Tune des cléfs p e rm e ttan t la  com préhen
sion du cyc le tte  à Juliette . L e poète, p a r ta n t d ’un  fait réel, u tilisan t une action 
rhétorico-m ythologique où se m êlen t Vénus e t  Cupidon, passan t p a r  la  descrip
tion  de la  b riève rencontre avec Ju lie tte , avance conséquem m ent vers la  descrip
tion  d ’une g rande tension ly rique. Le cycle fa it sen tir que Ju lie tte , source de 
bonheur de poète, ne fait que passer brièvem ent dans sa vie e t s ’éloigne à une 
distance infranchissable. A près le poème de supplication adressé à  la  fem m e 
divine qu ’il a  approchée, il ne p e u t q u ’envoyer des messages au  loin, il ne p eu t 
que donner u n  ton  toujours n ouveau  à ses désirs vers l ’am an te  lo in ta ine .

Selon «l’action» du cycle le poète souffre du sort vagabond qui lu i échoit, 
dans la p lus g rande partie de l ’œ uvre , c ’est en ta n t  que fug itif q u ’il rencon tre  le 
rossignol e t  c ’est au cours d e  sa  vie erran te  q u ’il voit les grues auxquelles il 
confie un  m essage à sa belle. A  une au tre  occasion, il transpose en hongrois un 
ch an t «en s ’éveillant auprès d ’une source fraîche». C ependant ce so n t deux 
vers pris à  son drame p as to ra l qui soulignent avec le plus de force la  vie 
erran te  du  poète: lors d ’une conversation avec Echo, pérég rinan t p a rm i «des 
arbres poussés dans un paysage aride, en tre  de hauts rochers», tan d is  que dans 
le poèm e final du  cycle, il co n s ta te  l’é tern ité  de la vie erran te  pu isq u ’il a  renoncé 
à conquérir Ju lie tte .

B ien que la  vie erran te, l ’éternelle pérégrination s’allie log iquem ent avec 
la  pensée de la  liberté, dans ce cycle, elle est considérée comme un  esclavage. Il 
le consta te  non  seulement d an s  le poème consacré au  rossignol e t  dans celui 
des grues, m ais nous re trouvons ce tte  pensée dans d ’au tres poèm es: «Comment 
suis-je tom bé dans les m ains de  Ju lie tte , dans sa terrib le prison?» «Les belles 
villes entourées de murs, les ja rd in s, les prés, les beaux étangs son t to u s prisons
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san s toi», «Dans m on a rd e n t am our em prisonné, j ’ai chanté» — pour n ’en citer 
que quelques vers. Ces quelques citations, le parallèle  en tre  la  vie e rran te  e t 
l ’esclavage m ontren t q u ’il n ’y  a pas d ’ordre logique dans les différents vers des 
c h a n ts  du cycle à  Ju lie tte . Les différents ch an ts  o n t é té  rédigés à des époques 
d iffé ren tes et non p as  su r u n  plan unique. C’es t pourquoi le poète es t soit 
u n  vagabond, soit u n  prisonnier, soit les deux , e t  s ’il se sen t en prison c’est 
q u ’il a  été vaincu p a r  son  am our pour Ju lie tte , ou encore parce qu ’il ne peu t 
la  tro u v e r dans un  m onde accessible. L a vie fug itive  e t  l ’esclavage son t d ’ail
leu rs des expressions d e  l ’é ta t  d ’âme du  poète , qui signifient égalem ent son 
m alheu r, son désespoir. L e u r  répétition  sous une  form e ou une au tre , prouve 
l ’é te rn ité  de son m alheur, de  son sentim ent d ’esclavage. Le poète oppose psychi
q u em en t à la vie fug itive  e t  à  l ’esclavage l ’am o u r e t le pays de Ju lie tte , c ’est-à- 
d ire  le bonheur e t  la  liberté .

A la  suite de la  tro u v a ille  rhétorique d u  cycle Ju lie tte  est rep résen té 
d ’ab o rd  comme une personne  divine-m ythique m ais en  m êm e tem ps réelle, e t 
son p ay s comme un  m onde lo in ta in  mais p o u v a n t ê tre  a tte in t  p a r des oiseaux. 
D an s les passages su iv an ts  d u  cycle, Ju lie tte  e t  son pays deviennent plus ab 
s tra its , ils seront en tiè rem en t idéalisés. P o u r ta n t ces poèm es ne m anquen t pas 
de tab leau x  réels d éc riv an t la  femme hum aine en  cha ir e t en os m ais ces descrip
tio n s ne sont pas celles de rencontres véritab les en tre  l ’apparition  te rrestre  
d ’une  créature divine e t d u  poète; elles rep résen ten t son m onde psychique, la 
v ision  d ’un  idéal devenu  m atière . C’est déjà  l ’idéal qui est souligné, e t la  form e 
féerique de la femme v é rita b le  n ’est plus q u ’u n  m oyen m otivan t, exp rim an t 
l ’idéal. U n  des m eilleurs poèm es du cycle nous en  donne l’exemple; il débute 
p a r  le vers Julia, két szemem  (Ju liette , mes deu x  yeux,) où Ju h e tte , ce tte  créa
tu re  divine, devient id en tiq u e  à l ’am our m êm e. C ette pensée rev ien t dans 
d ’a u tre s  poèmes encore. L e nom  de Ju lie tte  cache u n  dieu d ’am our ou un  am our 
d iv in , à  qui il adresse ses prières comme à  D ieu. U ne trin ité  païenne to u te  
particu lière : Ju lie tte -am o u r-d ieu  se forme sous la  plum e de Balassi, g roupan t 
to u t  le bien connu du  p o ète , to u t le beau q u ’il a i t  jam ais chanté.

Áldott szép Júliám  (B elle Ju lie tte  bénie) — c’est p a r  ces m ots qu ’il com 
m ence l ’un de ses ch an ts  à  l ’exemple du poèm e Belle Pentecôte bénie, avec le 
q u a lifica tif  des rad ieux  p rin tem p s des confins m ilitaires. D ans un au tre  poème 
il d éc rit Ju lie tte  «comme le prin tem ps qui e s t bon, m agnifique, paré, char
m an t, décent»—car l ’idée d u  prin tem ps, du  m agnifique renouveau de la  n a tu re  
s ’assoc ia it égalem ent à  l ’am o u r inaccessible, à  l ’ingagnab le Ju lie tte . Il en est de 
m êm e de la  vie de so ld a t, inséparable du  p rin tem p s, car to u t comme Mars 
« tou jours vainqueur g râce à  ses armes, Ju lie tte  triom phe, enchaîne grâce à ses 
d eu x  beaux  yeux qui so n t com m e deux poignards aigus». C’est un  so ldat in d é
fectib le  d o n t les arm es so n t les yeux, contre qui il e s t im possible de se défendre. 
L ’u n e  de ses plus belles s tro p h es  est consacrée à  ces yeux  «hardis», tran ch an ts , 
v a in q u eu rs  de to u t obstacle :
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B rillan ts  de  nom breuses gem m es com m e le sang  a rd en t 
su r la  g lace n e tte  d an s  la  c la r té  rad ieuse ,

Ses y eu x  o sc illan ts  com m e les é to iles  d an s  
le  b eau  ciel de l ’h iv e r n o c tu rn e ,

M ’o n t enchaîné  e t  p rivé  d epu is  lo n g tem p s de m a  liberté .

Les souvenirs d ’une bataille d ’hiver, lui son t rappelés p a r les yeux 
dangereux  de Ju lie tte  qui l ’o n t privé de sa liberté. Car la liberté se tro u v e  chez 
Ju lie tte , seul est libre celui qui peu t l’approcher, pour qui les voies qui m ènent 
à  elle ne son t pas ferm ées comme nous le d it son poèm e sur les grues. N a tu re  
renaissan te du prin tem ps, vie des camps, liberté : les accessoires nécessaires au 
bonheur de Balassi sont liées à la pensée d ’am our, à Ju lie tte .

J u h e tte  signifie le contraire de to u t ce qui est laid, m auvais, de la  m alheu
reuse vie erran te, de l ’esclave; elle signifie tous les beaux e t nobles désirs d ’un 
poète de la  R enaissance, dans une H ongrie transform ée en cham p de bataille  
tu rc , elle représente une grande e t heureuse harm onie. «Harm onia coelestis» — 
est le t i tre  donné p a r un  poète baroque hongrois à une de ses œ uvres. Nous 
pourrions sans crain te donner pour t i tre  au  cycle de Balassi: «H arm onia ter- 
restris».

Où se trouve donc ce tte  harm onie hum aine terrestre, sym bolisée p a r 
Ju lie tte , e t réelle e t idéale? Où se tro u v e  ce pays de fées, ce parad is , que le 
poète nom m e «pays» de Ju lie tte  ? Ce pays n ’est pas à  une distance géographique 
infranchissable; ce tte  contrée «lointaine», est to u te  proche du poète. E t  
p o u rtan t elle est inaccessible, car ce «pays lointain» est un  sym bole poétique, 
to u t comme l’esclavage du poète, ou sa vie erran te , exprim ant le con traste  
en tre  les désirs du poète e t la réalité contem poraine.

C ette opposition éternellem ent indéfectib le est exprim ée avec force 
dans son ensemble p a r le poème final du  cycle ( <<Ó, nagy kerek kék égt>, Oh 
vaste  ciel bleu). Dans l’invocation de ce poèm e célèbre, le poète élève sa  p lain te  
à l ’univers ferm é p a r le ciel, la terre  e t la m er, jugean t inutile ses pérégrinations 
éternelles, son vagabondage perm anen t à trav e rs  «monts e t vaux», à  trav e rs  
«les terrib les m onts enneigés», «sous la pluie e t la  neige», à travers «des terres 
désolées» :

O ù que je  m arch e , quoi que  je  fasse, m a  
pensée e s t abso rbée

P a r  la  belle  im age  de J u l ie t te ,  p a r  ses paro les
b rillan te s ; m on  âm e s ’ém eu t, b rû le  p o u r elle;

O ù que je je t te  m on  reg a rd , il m e  sem ble 
q u ’elle e s t to u jo u rs  p résen te .

11 ne p eu t se libérer du charm e de Ju lie tte , car elle rem plit to u te  la 
na tu re , éternellem ent «la belle im age de Ju liette»  est présente à l’esp rit du  poète, 
ainsi Cupidon l’a incisée dans son cœ ur: non seulem ent le macrocosme ex térieur, 
mais aussi le microcosme in térieu r du  poète en est rempli. Le pays de Ju lie tte  
est donc le m onde ex térieur e t in térieu r to u t entier, il n ’est pas seulem ent
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p ro ch e  physiquem ent de l’hom m e, mais p ré sen t dans l ’homme lui-m êm e. Le 
rêv e  im m ense de la  R enaissance: le m onde, la  n a tu re  e t l’hom m e fo rm en t 
u n e  harm on ie  terrestre . Ce rêve est le désir principal, universel de B á lin t 
B alassi. Comme d ’au tres grandes personnalités de la  Renaissance, il perço it 
la  possib ilité  d ’une harm onie en tre  l ’hom m e e t  le monde. C ontrairem ent au  
m o y en  âge, il sen t que le m onde, la na tu re  ne so n t pas les ennemis de l ’hom m e, 
m ais so n t de la  m êm e essence — e t selon la  term inologie du poète — p eu v en t 
s ’u n ir  sous l ’égide de Ju lie tte . L a n a tu re  de l ’hom m e e t du m onde en offre 
la  possib ilité ; en réalité , — dans celle de l ’époque — la véritable harm onie 
te r re s tre  est cependant im possible, inaccessible, irréalisable.

C’es t la  définition poétique du grand  dilem m e de l ’époque de la  R enais 
sance que  recèle le cycle à Ju h e tte . Les g randes transform ations e t les grandes 
conquê tes, la  destruction  des chaînes de la  théologie médiévale, la  découverte 
de la  n a tu re , l ’élargissem ent inouï de l ’horizon hum ain, la  connaissance de 
l ’h arm o n ie  de l’a r t  classique, la  philosophie hum aniste  — on t fa it en trev o ir 
so u d a in  la  possibilité du  développem ent com plet des valeurs hum aines, de 
la  jou issance com plète e t indivisible des joies e t  des beautés te rrestres, du  
b o n h eu r e t de la liberté  de l ’homme. T outes les grandes personnalités de la  
civ ilisa tion , de la litté ra tu re  e t  de l’a r t  de la  R enaissance sont conscientes de 
ces possibilités, mais ce tte  époque n ’a perm is que de dresser le program m e, de 
d é fin ir les perspectives, sans pouvoir les réaliser. C’est dans les bases écono
m iques e t  sociales de la  R enaissance que nous trouvons l’explication de ce tte  
d u a lité .

L a  bourgeoisie fo rte  d u  pouvoir économ ique du  capitalism e naissan t, 
s’a t ta q u a n t ,  aux  édifices croulan ts du féodalism e, o b tin t de nom breux succès ; 
elle p a rv ie n t presque à  form er le m onde à  son im age, ses idéaux trio m p h en t 
p ro v iso irem en t dans la  vie culturelle e t dans les a r ts . Les processus économ iques 
p ré p a ra n t  la  nouvelle form e sociale ne son t cependan t pas suffisam m ent m ûrs 
p o u r  que  les lois économ iques de la  société nobilia ire ne soient plus valab les 
e t  a p p o r te n t le triom phe de la  bourgeoisie. A u X V I-èm e siècle, la  noblesse 
re p re n d  ses forces en E urope, e t la couche supérieure  de la bourgeoisie im bue de 
la  civ ilisa tion  de la R enaissance s’efforce de renforcer et de rendre du rab le  ses 
ré s u lta ts  économiques su r les propriétés foncières, p a r  des privilèges seigneuri
aux . U n  m onde nouveau a donc fa it son ap p a ritio n , ainsi que la  possibilité e t 
la  te n ta t io n  d ’une vision nouvelle du m onde — m ais ceci é ta it encore in ac
cessible. L ’époque baroque d ev a it suivre, qui exp rim an t les sen tim ents de 
l ’h o m m e déçu par les idéaux  hum anistes, énoncera it que n ’existe pas une 
h arm o n ie  terrestre  e t que l ’hom m e ne peu t tro u v e r la  paix que dans l’harm onie 
céleste.

L ’harm onie hum aine idéale é ta it  cependan t impossible dans l ’évolution 
boui’geoise même. Car la  bourgeoisie, dans sa recherche d ’un m onde nouveau , 
re p ré se n ta it  en définitive une forme nouvelle - - par de nom breux tra i ts
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beaucoup p lus brutaux de l ’exploitation. Les idéaux  e t les in térê ts d e  classe 
de la bourgeoisie m oderne p résen ten t dès le d éb u t des contrad ictions in su r
m ontables. T andis que les pein tres e t les scu lp teurs de la R enaissance ita lien n e  
conçoivent e t  réalisent su r la  toile, dans la  p ierre  l ’idéal de perfection , les 
bases du  pouvoir de la nouvelle classe d irigean te qui proclam e les m ots d ’o rd re  
de liberté  e t  d ’hum anism e, sont renforcées p a r la misère de millions d ’êtres 
et par l ’écrasem ent des soulèvem ents populaires en E urope ainsi que p a r  des 
m assacres sans précédents dans les colonies. Les plus beaux idéaux  de la  
R enaissance, ses in tu itions ne peuvent ê tre  que les fragm ents d ’une m erveil
leuse u topie.

Ce carac tère u top istique est encore p lus significatif dans la H ongrie 
seigneuriale, où la  R enaissance n ’est pas liée en prem ier lieu à la bourgeoisie, 
mais à la  noblesse, e t m êm e, d u ran t son époque la  plus brillante, d u ra n t  la 
seconde p a r tie  du X V I-èm e siècle, à la  h au te  aristocratie. Des conditions 
très spéciales devaient concourir pour q u ’un  poète aristocrate hongrois de 
cette époque puisse concevoir les rêves les p lus hardis de la R enaissance 
peu t-ê tre  inconsciem m ent. Il y  falla it le d estin  particulier de Balassi, sa  
continuelle opposition avec son entourage, sa classe sociale, le pouvoir po litique, 
e t sa série d ’éternels échecs — en fa it un  désaccord avec la société de  son 
époque. B alassi devait acquérir des expériences lui faisont com prendre q u ’il 
ne p o u v a it se réconcilier avec le m onde qui l ’en tou ra it, avec la  société , ses 
normes, ses lois, sa m orale — avec ce m onde hostile qui le p réc ip ita it d an s la 
ruine. M ais il é ta it égalem ent nécessaire q u ’il reconnaisse dans le m onde et 
dans l ’hom m e ce qui est beau, ce qui est bon, ce qui est parfait: la g ran d eu r de  
la na tu re , la  noble hum anité  de la vie des ch â teau x  forts des confins, le b o n h eu r 
de l ’am our. C’est la R enaissance qui o u v rit les yeux de l ’hum anité, ap rès les 
siècles du  m oyen âge, à  la  natu re , à  l ’hum anism e, à l’am our, à  la lib e rté  e t au 
bonheur qu i y  trouven t leurs sources. C’est pourquoi la  connaissance de la 
civ ilisa tion  de la Renaissance, la  p én é tra tio n  q u ’il en avait, qui l ’a id a it  à 
découvrir les possibilités d ’un  m onde au tre , du  m onde de l ’harm onie. C’est 
cette dynam ique de con trad ic tion  consta tée  dans la réalité qui l ’in c ita  à 
chercher une  vie m eilleure e t plus belle, lu i a ssu ran t la paix de l ’âm e. C’est 
ce qu ’il cherche en g u erro y an t avec les Turcs, e rran t parm i les m ontagnes e t 
les rochers, m enan t une vie débridée de festo iem ents e t poursu ivant de terrib les 
procès, to u t  en a tta q u a n t des châ teaux  fo rts, en  fa isan t violence, agenouillé 
aux pieds de belles dam es ou se v a u tra n t dans les lits des p rostituées. Sa vie 
est un  continuel recom m encem ent dans sa  te n ta tiv e  d ’a tte ind re  le parad is, 
de tran sp o se r le firm am en t sur terre, de jou ir com plètem ent des valeu rs e t 
des beau tés humaines. V éritable program m e de la  Renaissance: a tte in d re  le 
beau, le noble e t l’hum ain même au p rix  de  violences e t de débordem ents, de 
sang e t  de rapinerie, e t  s ’il ne p eu t y parven ir, le m anifester une te lle  force 
qu ’on ne puisse l’effacer de  la mémoire des hommes.
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D éjà son élève Ján o s  R im ay consta te  que Balassi «fit de J u lie tte  le 
p iv o t de  son œuvre». E n  effet Ju lie tte  fu t  l ’essentiel de sa poésie, e t  ce tte  
poésie e s t le foyer de la  véritab le  — de l ’idéale  — Ju lie tte . D ésorm ais la 
poésie  e s t ce m onde plus beau  où il peu t se ré fug ier des laideurs de son époque, 
•des soucis de sa vie, où il p e u t faire en tendre  l ’harm onie hum aine soupçonnée. 
D an s  le poèm e final du  cycle il l’avoue: com m e Cupidon «a incisé l ’im age de 
J u l ie t te  dans m on cœ ur — écrit-il dans l ’avan t-dern ière  strophe — de m êm e 
son  im age rayonne aussi dans mon poème». Si dans la réalité elle est inacces
s ib le , d u  moins «sa beau té  inouïe», le m onde id éa l du bonheur brille é te rn e l
lem en t dans la poésie. C’est son dernier vœ u, en tièrem ent réalisé.

B alassi ne p a rv in t pas à  a tte indre le b o n h eu r d u ran t sa vie, ni à  s ’acqué
r ir  l ’estim e de la  société. I l  se tourne donc to u t  en tier vers la  litté ra tu re , ses 
p ro je ts  pour transfo rm er la  vie à son goût so n t remplacés p a r un  program m e 
litté ra ire . P a r  les poèmes d ’am our écrits au  d é b u t de sa carrière il av a it l ’in te n 
tio n  d ’a tte in d re  un  b u t concret, soit la conquête  de quelqu’un, soit sa  conser
v a tio n , cependant to u te  l ’ac tiv ité  littéraire  de l ’année 1589 n ’est m arquée que 
p a r  u n  ob jectif un iquem ent littéraire . E t  ce n ’e s t pas seulem ent la  création  du 
cycle q u i en est la  preuve, m ais aussi la p réface de sa comédie, où il éc rit que 
c e tte  p ièce de «forme nouvelle» est destinée à  se rv ir de modèle à ses confrères 
p o è te s . D u ra n t l ’été de ce tte  même année, il s ’occupait de la  transposition  en 
hongro is de la tragédie Jephté de B uchanan ce qu i m ontre clairem ent q u ’après 
la  com édie am oureuse, il a  l ’in ten tion  de créer la  tragédie hum aniste hongroise. 
Son d és ir d ’élever au  n iveau  de la litté ra tu re  européenne la  litté ra tu re  hongroise, 
ex p liq u e  ses pro jets de trad u c tio n  de psaum es. L es psaum es bibliques p e rm e t
te n t  n o n  seulem ent aux  écrivains de la  réform e d ’exprim er les idéaux  de leur 
m o u v em en t, mais les hum anistes aussi y  tro u v a ie n t des valeurs poétiques, 
qui é ta ie n t  en accord p a rfa it  avec l ’ind iv idualism e de la Renaissance, avec 
la  concep tion  personnelle de  la  religion. I l  e s t v ra i que Balassi ne f i t  que 
r a jo u te r  deux  nouveaux psaum es à ceux e x is ta n t déjà, mais une no te  de lu i 
m o n tre  clairem ent son désir de transposer u n  g ran d  nom bre de psaum es, e t 
p lu sieu rs  années plus ta rd , su r son lit de m ort, il e s t encore occupé à transposer 
en hongro is  un  psaum e de Bèze.

C’es t à ce degré de son évolution a r tis tiq u e  que ses poèmes des époques 
révo lues lui deviennent plus chers, il les considère désormais comme une p artie  
in h é re n te  de l ’œ uvre de sa vie. Les recherches philologiques on t déjà  p rouvé 
q u ’il a  classé dans «son libre écrit de sa p rop re  main», d u ran t le p rin tem ps e t  
l ’é té  1589, tous ses poèmes d ’am our anciens e t  récents. T out comme il a  fa it 
é d ite r  sa  comédie, il se propose de publier aussi son Jephté, e t  il destine son 
recueil de  poèmes à un large public. Ses poèm es religieux, à une ou deux  
ex cep tio n s près sont réunis d an s un recueil séparé  e t  la  note inscrite à la  99-ème 
page d u  m anuscrit de Balassi p rouve que ces psaum es ne seront publiés q u ’après 
l ’ad jo n c tio n  de nouvelles œ uvres. Balassi p ro je ta it  de réunir ainsi to u te  son
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œ uvre: u n  livre de poèm es d ’am our couronnés du  cycle à Ju lie tte , un  livre de 
poèmes religieux couronnés de ses psaum es, avec de plus une comédie e t une 
tragédie renaissance.

Ce p ro je t ne fu t pas réalisé, la  tragédie ne fu t pas term inée e t p a r suite 
de l ’in te rru p tio n  survenue dans les psaum es, l ’édition  séparée des poèmes 
religieux ne v it pas le jour, c’est pourquoi une grande p artie  de ses poèmes 
religieux e t  les psaum es ex is tan ts  fu ren t jo in ts au  m anuscrit de son recueil de 
poèmes d ’am our. Ce qui a  é té  réalisé e t qui a  heureusem ent subsisté — les 
projets pris en considération m ontre clairem ent ses efforts d ’éprouver sa 
force e t son ta len t dans les différents dom aines e t les différents genres de la 
litté ra tu re  e t pour s’élever parm i les poètes é rud its d ’Europe.

Le program m e de B alassi en ta n t  qu ’écrivain, se rap p o rte  d ’une façon 
organique au x  trad itions de la  litté ra tu re  érud ite  de langue hongroise. L ’un des 
plus im p o rtan ts  objectifs de ce tte  dernière é ta it  le développem ent de la  langue 
hongroise, son em bellissem ent, la transposition  en langue hongroise de la 
litté ra tu re  classique, en tém o ig n an t que la  langue hongroise est ap te  à rem plir 
ce rôle. Les créateurs hongrois de la litté ra tu re  hum aniste  en langue nationale, 
G ábor P es ti e t János Sylvester, p roclam aient ces objectifs vers les années 30 
du X VI-èm e siècle e t P é te r  Bornem isza, en tran sp o san t en hongrois Éledre, 
poursu ivait ce même b u t. Balassi su it ce tte  voie, lui aussi, lorsque dans le 
prologue de sa comédie il déclare ceci au  su je t de son œ uvre: «Si moi aussi 
je désire enrichir ainsi la  langue hongroise, afin  que chacun sache que ce qui 
existe en langue étrangère p eu t exister en langue hongroise, je ne m érite pas 
pour m a bonne foi que les hommes me considèrent comme scandaleux.» La 
m anière m êm e don t il rédige sa pensée ressem ble é tonnam m ent à celle de Gábor 
Pesti: lui aussi veu t enrichir la langue, lui aussi veu t élever la langue hongroise 
au niveau des langues des au tre s  nations, lui aussi désire acquérir de l ’estim e 
e t de la  com préhension p o u r son activ ité. E n  effet, à  côté de ceux qui so n t 
scandalisés, ceux qui l ’estim aien t e t le com prenaien t ne m anquèren t pas 
Ján o s R im ay  souligne ju s tem en t de son m aître: «comme l’aigle d ev an t les 
petits oiseaux, il s’élançait vers le b u t de sa carrière, glorifier la langue hon
groise, p récédan t tous les esprits hongrois.»

*

«Ici, la  nouvelle est que B álin t Balassi a  donné tous ses biens à son frère 
Ferenc Balassi, puis, m o n tan t à cheval, il a q u itté  de n u it son pays p o u r aller à 
Cracovie. I l m ’a adressé une missive, d isan t ne revenir en H ongrie que dans 
quatre  années s ’il ne m eu rt d ’ici là. Il explique son exil p a r les exigences 
d ’A ndrás Balassi, qui v eu t lui prendre ses biens, ainsi que p a r l ’a ttitu d e  de la 
veuve de K ris tó f U ngnád, qui ne veu t devenir sa femme» — écrit en septem bre 
1589 Is tv á n  Ulésházy au su je t de la fu ite de Balassi. E n  effet la m ain de Ju lie tte  
signifiait sa  dernière chance dans le pays, e t ce p ro je t ay a n t échoué, sa situ a 
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t io n  d ev in t com plètem ent incertaine, il n ’a  aucun  emploi, aucune charge 
m ilita ire : il n ’a rien d ’au tre  à  faire que de te n te r  sa chance su r le th éâ tre  de ses 
expériences de jeunesse, en  Pologne.

Les quelques mois a v a n t son départ ne son t pas un iquem ent consacrés 
a u x  p répara tifs; ils tém oignen t aussi de l ’ac tiv ité  de l ’au teu r lyrique, e t nous 
p ré se n te n t avec une force saisissan te le te s tam en t du  poète p rê t à q u itte r  son 
p ay s , m e tta n t un po in t fin a l à  ses espoirs. A ce tte  date , la  vie e t la  poésie son t 
p lu s  é tro item en t liées que jam ais. L a vie se p répare à  donner de la  réalité  au 
m o tif  poétique des pérégrinations pressenties dans le cycle à  Ju lie tte , e t le 
p o è te  se laisse en tièrem ent p én é tre r p a r l ’idée e t les sen tim ents de ce tte  vie 
e r ra n te  à  laquelle il se p répare . Le personnage de Ju lie tte  h an te  encore de 
n o m b reu x  vers de ses poèm es, m ais le désir de la  femm e adorée e t  de l ’harm onie 
q u ’elle représente n ’est p lus q u ’un  bonheur rêvé, un  souvenir qui len tem ent 
s ’év an o u it. Le poète qui se p rép are  à qu itte r sa p a trie  n ’abandonne pas seule
m e n t des désirs inassouvis e t  des espoirs irréalisés, mais aussi des joies véritables 
p a rm i les tourm ents nom breux  de sa vie, des beautés appréciées e t véritables, 
e t  n o n  seulem ent rêvées. D u ra n t ces mois de réflexion il s’est avéré que ces 
joies o n t été aussi nom breuses. Le paysage n a ta l avec ses belles plaines e t ses 
m on tagnes neigeuses, le m agnifique prin tem ps hongrois, la com pagnie héroïque 
e t  joyeuse des soldats, l ’idéal héroïque de la défense arm ée de la  p a trie  e t de 
l ’E u ro p e  prennent une p lace  ex trêm em ent im p o rtan te  dans sa  conscience, 
lo rsque ses pensées se co n cen tren t sur le départ. L ’expression la  plus in tense e t 
la  p lu s  chaleureuse d u  poète  lyrique, d u ran t ces mois, se groupe au to u r de 
l’id éa l e t  de la réalité  de l ’héroïsm e e t de la  patrie . D eux som m ets de son 
œ u v re  poétique, tel le ch a n t de preux, in titu lé  A  végek dicsérete (A la  gloire 
des confins militaires) e t le poèm e d ’adieu écrit lo rsqu’il q u itte  la  pa trie , en 
so n t la  preuve.

P o u r écrire son ch an t de  preux , Balassi n ’av a it pas d ’exem ples an tiques 
e t hum anistes, m ais le cu lte  de la  forme apprise chez les classiques an tiques 
ou p a r  l ’interm édiaire de M arulle e t ses confrères, a tro u v é  sa réalisa tion  dans 
c e tte  œ uvre . L a s tru c tu re  p arfa ite , l ’économie des m ots, la  densité  des expres
sions tendues, le p itto resque des images e t leur p lastic ité  élèvent ce poèm e au 
n iv eau  des chants adressés à  Ju h e tte . D ans la  force de la  descrip tion  de la 
n a tu re , dans les expériences vues, vécues, dans la  m anière de saisir d irectem ent 
les im pressions e t de les ren d re  p a r des im ages poétiques, il dépasse même 
ceux-là . Tous les fa its  réels de la  vie des cam ps, des vêtem ents e t des arm es 
des so ld a ts  ju squ’aux  sentinelles e t à la m anière de com battre , ne s ’enlisent 
ce p en d an t pas dans une descrip tion  des détails, car le poète p a r la  mise en 
re lie f d u  cadre superbe de la  n a tu re  e t des valeurs éthiques élève le tab leau  réel 
de la  vie des soldats dans une sphère idéale.

L o rsq u ’il décrit les p reu x , il se confesse spontaném ent, car il se considère 
to u jo u rs  comme soldat, e t la  bonne renomm ée ainsi que l ’honneur son t pour
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lui les valeurs m orales les plus im portan tes. E n  1589, lorsqu’il m et u n  te rm e  à 
sa vie en Hongrie, il v eu t laisser en souvenir, en dehors de ses œ uvres littéraires, 
une renom m ée in tac te . C’est un iquem ent dans son œ uvre de c o m b a ttan t 
héroïque q u ’il p o u v a it chercher ce tte  preuve: «Mon honneur est sans tache, je 
dem ande à tous ceux d ’Eger de tém oigner en faveu r de m a bonne renommée» 
écrit-il au  p rin tem ps 1589 au grand-duc E rn es t pour p ro tester contre  les calom 
nies d ’A ndrás Balassi. D ans son poèm e A végek dicsérete (A la gloire des confins 
m ilitaires) nous sentons ce tém oignage personnel : ce poème n ’est pas seulem ent 
un hym ne à la  gloire des soldats d éfendan t les frontières, mais aussi la  con
fession du  so ldat v iv an t parm i eux. C’est u n  m onum ent e t to u t à  la  fois un  
adieu. Il élève un m onum ent à l’époque m ilita ire  héroïque, à Eger, q u ’il appelle 
à tém oigner, e t qui, à  cette époque é ta it  «l’école héroïque des preux, la  nourrice 
de to u t  bon com battan t»  selon un fragm en t de ses poésies. Dix années a u p a ra 
v an t il av a it eu la  possibilité de connaître la  vie hongroise des soldats du X V I- 
ème siècle à son apogée, mais en tre tem ps ce tte  forme de vie av a it com m encé 
à décliner. Voilà de nouveau un phénom ène qui a tte s ta it  l’opposition ex is tan t 
en tre  la  tris te  réalité  e t l ’harm onie inaccessible ! C’est pourquoi le ch an t de 
p reux  ne résum e pas ta n t  le p résen t que le passé, en même tem ps le passé 
personnel du poète. A la  dernière ligne nous trouvons la tris te  résignation  de 
l’adieu: «Comme D ieu bénit les nom breux  arb res fru itiers p ar des fru its, q u ’il 
vous bénisse de bonne fortune dans les cham ps de bataille !»

L ’adieu est ce q u ’il exprim e en dern ier p a r sa poésie lyrique, née su r la 
terre  nata le . C’est pour la  prem ière fois q u ’il inclu t dans un poèm e le nom  de 
sa p a trie . Il débu te  son élégie d ’adieu p a r  le vers: Ó én édes hazám, te jó  M agyar - 
ország (O m a douce patrie , belle Hongrie). Ce qui lui est le plus cher ensuite, 
ce so n t les preux  d ’Eger, les chevaux, les arm es, les soldats d o n t il a  é té  le 
chef, le paysage n a ta l, ses amis e t finalem ent «les belles vierges au x  visages 
d ’ange» à  qui le poèm e exprim e ses derniers souhaits. Mais il fa it aussi ses 
adieux à  qui pour lui n ’est que tou rm en ts, peine de cœur, «à son am our 
ennemi» e t finalem ent à ses poèmes inséparables de cet am our «qui ne m ’ont 
ap p o rté  que tristesse». I l m audit d ’ailleurs ces poèmes qui lui o n t causé ta n t  
de to u rm en ts  e t avec le cliché hum aniste  connu il les condamne à ê tre  brûlés, 
m ais il p rouve ainsi à quel po in t ils lui so n t chers, ils on t plus de valeur à 
ses y eux  que Ju lie tte  elle-même, e t ils m ériten t de term iner la série des adieux. 
Cet adieu adressé à sa pa trie  est la  conclusion de sa poésie ly rique e t il l ’a 
placé à  la  fin de son m anuscrit, m o n tran t ainsi l’un ité  de sa vie e t de sa poésie.

B álin t B alassi a  lié les plus beaux  désirs e t idéaux de sa vie à  la  pensée 
de l ’am our, c’est en ch an tan t l ’am our q u ’il est devenu un poète im m ortel. 
E n  p a r ta n t  pour la  Pologne il désira it m e ttre  fin  à cette vie axée su r l ’am our 
e t il p en sa it que sa carrière poétique é ta it  term inée aussi. L a  dern ière strophe 
de son poèm e d ’adieu deva it ê tre  la  conclusion ironique e t ly rique de son 
œ uvre ca r il n ’em p o rta it pas son m anuscrit dans ses bagages. L ’am our que
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rep résen ta it Ju lie tte  e t  les poèmes: il les abandonne dans sa recherche d ’un  
a u tre  pays. D u m oins c’est ce qu’il croyait. I l  é ta it  décidé à devenir un iq u em en t 
le so lda t de Mars e t Pallas, abandonnan t les rangs de ceux qui serven t Vénus 
e t  Cupidon. Il d ésira it partic iper à la cam pagne projetée par les Polonais 
con tre  les Turcs, e t  d ’au tre  p a r t  il vou lait é tu d ier; de poète, il vou lait deven ir 
sav an t.

Ses plans d ev in ren t réalité, bien q u ’avec quelque re tard . Son p rem ier 
t r a je t  le m ena à D em bno, au  château  de F erenc W esselényi, am i de l ’époque 
d ’Is tv á n  B áthori. Ic i cependant à  la  place de M ars e t de Pallas, c’est ce tte  
V énus reniée qui l ’accueille sous la  figure d ’A nne Szárkándy, épouse de W esse
lényi, qui l ’enchaîne d u ra n t de longs mois. A l ’encontre  de sa décision, le rom an  
poétique de sa vie se poursu it, le nouvel am our l ’incite à écrire de nouveaux  
poèm es, la  nouvelle étoile l ’oblige à chan te r les louanges de Célie.

Le cycle à  Célie est un  épilogue in a tten d u  de la  poésie courtoise de 
Balassi, supplém ent m agnifique e t digne de l ’œ uvre  que ce poète de l ’am our 
c ro y ait term iné. B ien q u ’avec la clôture du cycle à Ju lie tte , puis lors de son dé
p a r t,  il a it abandonné ses idéaux, Célie les réveille en lui. Mais ce tte  fois ses 
désirs so n t récom pensés e t les différents poèm es consacrés à la beau té de Célie, 
à la  joie de l ’am our, ainsi que ceux m o n tran t quelques variations de sen ti
m ents appara issan t m êm e dans l’am our le p lus harm onieux, en sont les preuves. 
L a  tâch e  du poète à ce tte  période est d ’in te rp ré te r, de décrire ce con tenu  
plus linéaire, ces sen tim en ts plus stabilisés p a r une technique to u jo u rs d iffé
ren te , tou jou rs nouvelle, d ’où la p rim au té  de  la  form e, conform ém ent au  ca rac
tè re  de la  poésie p é tra rq u is te . Balassi arrive  à  u n  nouveau stade de son a r t, il 
frôle d é jà  le m aniérism e de la  période finale de la  Renaissance, des tra its  déca
d en ts  e t artificiels apparaissen t dans son a r t. C’est un  fait que nous devons 
savo ir pour pouvoir défin ir justem ent le con tenu  p lus profond ainsi que la  p e r
sonnalité  poétique qu i s’y  cache. Car nous pourrions croire que nous en tendons 
résonner dans les vers prestigieux des poèm es à Célie l’heureuse harm onie te r 
re stre  recherchée dans le cycle à Ju lie tte . L a  b eau té  que m ain tenan t il possède, 
le b onheur do n t il jo u it e t les accords d ’une certa ine  harm onie résonnen t en  ef
fe t dans le cycle à Célie, mais c’est ju stem en t la  transfo rm ation  de la  descrip tion , 
le cu lte  de la  perfection  de la  forme qui nous fo n t rem arquer que dans le châ
teau  de Dem bno, la  b eau té  retrouvée dans les b ras de Célie, le bonheur e t l ’h a r
m onie ne sont pas conform es à ce q u ’il chercha it auparavan t, qui lui av a it 
fa it  assiéger «le v as te  ciel bleu», «le palais des étoiles». C’est en va in  que nous 
chercherions dans les vers écrits en hom m age à Célie, la tension v ib ran te  de la 
question  de l ’être , la  richesse com plète du  m onde d ’idées de la  R enaissance.

Nous y  tro u v o n s p a r contre une philosophie horatienne résignée qui 
tém oigne de la d im inu tion  im portan te  des exigences envers la  vie. L ’évolu tion  
in térieu re  des sen tim ents de Balassi y  te n d a it depuis la  création du  cycle à 
Ju lie tte . U ne s trophe  d o n t les sentim ents o n t é té  profondém ent ressentis p a r
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Balassi, e t q u ’il écriv it à une M arguerite inconnue, d u ran t l’été 1589, su r un 
modèle anacréonique, en est un  tém oignage:

Q ue to u s  les tréso rs , la  richesse , l ’a rg en t, 
les biens, le ra n g  so ie n t à  ceux

Q ui so n t con tin u e llem en t to u rm e n té s  p a r  l’avarice , 
l ’in sa tiab ilité ,

Moi av ec  p eu  de b iens je  su is de  bonne hum eur, ca r 
a lo rs  personne n ’e s t m o n  ennem i.

L ui (pii av a it é té  plus insatiab le que to u t  le monde, s ’efforce d ’a tte in d re  
«les p e tites  valeur» à la place des grandes richesses jam ais o b tenues; il ten te  
d ’ob ten ir l’am our volage d ’une fille inconnue, espéran t l ’apaisem ent, la  sécurité 
contre les envieux. Bien que Célie rep résen tâ t bien plus pour lui que M arguerite, 
son am our n ’est qu ’une de ces «petites valeurs», ce n ’est plus que l ’harm onie 
du microcosme.

L a  différence en tre  l’am our pour Ju lie tte  e t pour Célie fu t défin ie comme 
suit, quelques années plus ta rd , dans son avan t-dern ier poème conservé, l’épi- 
g ram m e su r Fulvie:

J ’a i a im é le p lus lo n g tem p s J u l ie t te  e t  le p lus 
p ro fo n d ém en t Célie.

J e  leu r a i d i t  ad ieu  à  l ’une  am è re m e n t, à  l ’a u tre  
jo y eu sem en t e t  a m o u reu sem en t.

i l  ne p u t ni ne voulut m ettre  fin à son am our désespéré e t b rû la n t pour 
Ju lie tte  qui d u ra  dix  années, ta n t  q u ’il eu t le m oindre espoir, q u a n t à la plus 
p ro fondém ent aim ée Célie, il p u t lui dire ad ieu  avec am our e t joie. E n  ta n t  que 
femm e réelle, qu ’am our partagé, celui de Célie surpassa celui de Ju lie tte , 
mais son nom  n ’évoquait pas a u ta n t d ’espoir, au ta n t d ’a tte n te , l ’illusion 
te n ta n te  d ’une vie libre et heureuse, plus belle e t meilleure. E lle rep résen ta it 
moins que Ju lie tte , bien que d o n n an t un  peu  de bonheur. Cet am o u r de Célie 
av a it é té  un épisode m agnifique e t un  épilogue nécessaire au  poète, à celui 
qui cherchait en vain la grande harm onie te rrestre  elle assura au  moins la 
tran q u illité  in térieure de l ’âme.

Balassi reste fidèle à sa décision, m êm e s ’il ta rd e  de six m ois pour la 
réaliser, il veu t com battre  e t étud ier, il désire poursuivre sa carrière  tu m u l
tueuse en se consacran t à l ’arm ée e t à la science. L a  campagne polonaise contre  
les T urcs é ta n t ajournée, au lieu du su ivre Mars il choisit la  voie qu i le mène 
à  P allas e t  se ren d  dans le N ord loin tain , au  bord  de la  mer, dans le célèbre 
collège de jésuites de B raunsberg, école très  fréquentée à ce tte  époque p a r les 
jeunes Hongrois.

L a  vie e rran te  se poursu it donc, il a  a tte in t  la lim ite de la  te rre  ferme, 
il es t «au bord  de la moyère de la  vaste  mer». Ici «au bord de l ’Océan» il prononce 
sa  dern ière confession lyrique. Au lieu de s ’adresser à «l’am our clément» il
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s ’adresse au  «Dieu clém ent»; le poète lyrique ne s ’adresse plus qu ’à Dieu, c’est 
de  lu i q u ’il a tten d  le d ern ier pardon  et la m ort exp iatrice:

J e  te  b én is  en  p la n a n t ,  je  t ’ad o re  en v iv a n t  sans péchés,
A fin  de  m o u r ir  san s  souffrance e t  t r a n q u il le  en  fa isan t le b ien.

Sa vie réelle n ’es t pas term inée, mais la  b iographie lyrique née dans sa 
poésie, parallèle à la  réalité , la  suivant, ou la  p récédan t, s’achève une fois pour 
to u te s . Ce qu ’il n ’a p as  réussi en trav e rsan t les chaînes des Carpathes, lors de 
son ad ieu  à sa pa trie , à son passé, se réalise en tièrem en t: le rom an lyrique se 
te rm in e  natu re llem ent selon sa loi in térieure. Souvent, dans leur poésie, les 
g ran d s poètes lyriques créen t un  monde p articu lier, u n  so rt séparé qui es t en 
ra p p o r t  perm anent, en  concordance avec le m onde réel e t la  vie réelle, m ais 
qui p résen te une certaine autonom ie aussi. P arfo is ce m onde séparé est in te r
rom p u  p a r la m ort, d ’au tre  fois p a r contre il est te rm in é  d u ran t la vie du poète. 
Ce phénom ène est p a rticu lie r aux  poètes ly riques de la Renaissance, qui 
s’im ag inen t une s itu a tio n  mi-réelle, m i-fictive, d an s laquelle ils in sta llen t leur 
p ro p re  vie. Les poèm es religieux écrits «au b o rd  de l ’Océan» term inen t ainsi 
une vie ly riquem ent styüsée e t le dernier psaum e conçu d u ran t les heures qui 
p récédèren t la m ort réelle n ’y  m etten t q u ’un  p o in t final.

E n  1594, su r son lit de m ort, a tte in t d ’une blessure dans le cam p des 
arm ées chrétiennes assiégeant la ville d ’E sztergom  tom bée aux m ains des 
T u rc s— l’homme e t le poète se plaignent p o u r une dern ière fois dans un  psaum e 
ém o u v an t. Malgré les to u rm en ts  causés p a r  ses blessures il supplie D ieu q u ’il 
apaise ses souffrances: «ne dessèche pas la  moelle de mes os» e t les derniers, 
to u rm en ts  de l ’âm e d u  croyan t: «lave les laideurs de mes péchés e t consum e 
leu r odeur affreuse ensem ble avec mes m auvais bruits» . Blessures gangrenées, 
o deu r affreuse, laideur, p u an teu r: ce sont des m ots, des term es ju squ’à p résen t 
inconnus dans la  term inologie poétique de B alassi, dans la poésie païenne de 
«la b eau té  inouïe».

D eux amis é ta ie n t p résen ts au chevet du  poète  fiévreux e t m o u ran t : 
le sto ïque János R im ay , le fidèle élève, m ais si éloigné des opinions de Balassi, 
de la  joie de vivre ex u b éran te  de la Renaissance, e t  le jésuite Sándor D obokay, 
p récu rseu r de l’époque baroque, qui ab ju re  défin itivem ent les idéaux de la  
R enaissance. Son d ern ier legs littéraire  n ’est n i une pastorale, ni un  m an u 
sc r it con tenan t ses poèm es d ’am our, m ais u n  psaum e e t la  trad u c tio n  
in te rro m p u e  du liv re apologétique du jésu ite  C am pianus. Pécheur accablé 
e t re p e n ta n t ? sage sto ïque ? lieu tenan t du  C hrist ? ou précurseur de la contre- 
ré fo rm e? D ans leurs écrits  R im ay  et Dobokajr la issen t entrevoir ce tte  im age 
de ses derniers jours. Mais le chroniqueur im p artia l de la  campagne, l ’A llem and 
G abelm ann, com m ence com m e su it F énurnérâtion  des m orts: «Perierunt: 
V a len tin u s Balassi, H un g aru s sed impius.» I l a v a it  probablem ent rédigé ce tte  
nouvelle  selon l’opinion publique, n ’ay an t aucune ra ison  de l ’embellir. In v o 
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lon tairem ent il tém oignait du  fa it que Balassi rep résen ta it lors de sa m o rt ce 
que son époque considérait comme m alfaisant, impie, to u t ce m onde de la  
R enaissance hongroise avec sa violence, son héroïsm e, ses idéaux sang lan ts  e t 
élevés, sa débauche de beau té e t d ’am our; poète  im m ortel do n t la vie fu t  une 
su ite  de lum ière e t d ’om bre e t qui rêva d ’un m onde m eilleur conçu dans l ’am our.

Poèmes choisis de Balassi

Chanson pour les buveurs de vin

La, sa in te  P en tecô te  e s t la  sa iso n  bénie,
C lim at sa lu b re  e t  ciel serein  e t  tem p s exquis 
E t  v e n t si do u x  p o u r ceux q u i v o n t à  l ’av en tu re .

D é jà  le rossignol à  ch an te r se dispose,
P o u r  em b au m er la  vie tu  fa is  f le u rir  les roses 
E t  des v e rte s  fo rê ts  ch a to y e r la  p a ru re .

Sous les bu issons la  v io le tte  s ’a lan g u it,
L ’eau  neu v e  ren d  p lus p u rs  les ru isseau x  e t  les p u its ,
T u  donnes belle  h u m eu r a u x  d es trie rs  rap ides.

D e leu r longue fa tigue  ils v o n t se reposer 
E t  se re p a ître  d ’herb e  te n d re  e t  de rosée 
Qui fo n t la  foulée souple e t  le  sa b o t solide.

E t  vous aussi, so ld a ts  v a leu reu x  des confins,
V ous pa rco u rez  les p rés n o u v e a u x  d o n t le p a rfu m  
P a r ce tem p s c la ir vous ré jo u it  e t  vous enchan te .

L ’u n  m ène su r le p ré  son  ch ev a l e t  le panse,
D eux  com pagnons assis d an s  l ’h erb e  fo n t bom bance,
D ’u n  a u tre , l ’a rm u rie r p o lit l ’épée sang lan te .

In f in im e n t la  te r re  aussi se renouvelle ,
D e ses no ires nuées tu  as la v é  le ciel,
L es b ê tes  en  to u s  lieux  re t ro u v e n t leu r v igueur.

B én i so it D ieu qu i nous d o n n a  des tem p s  si doux, 
C h an to n s jo y eu sem en t sa  g râce , égayons-nous,
T ous ensem ble, louons le s a in t  nom  d u  Seigneur.

(v e rs  1583)
L ucien F eu illad e

E n  évoquant le nom d'une jolie fille

T ris te  e t  découragé,
S u r u n  sol é tran g e r 

J e  m ène une  v ie m isérab le .
M on cœ u r e s t dans l ’en n u i,
L e ch ag rin  m e p o u rsu it,

D ’av an ce  to u t  e ffo rt m ’accab le .

J e  rêv e  au  doux  p ay s  
Q ui é ta i t  m a  p a tr ie  

E t  a u  bel am o u r qui m e h a n te .
Q uand  je pense à  la  v ie 
Q ue j ’y  m enais jad is ,

S oudain  je p leu re  e t  m e la m en te .
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